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Yves Le Camus

Paotr' pato 

Kerniou en Gurunhuel
La pomme de terre, ou solunum 

tubérosum (morelle tubéreuse), doit son 
nom d'espèce aux renflements de la partie 
souterraine de sa tige nommée tubercule. 
Elle fait partie de la famille des solanacées 
ou salariées et existe en de nombreuses 
variétés qui étaient à : 

7 en 1757 
9 en 1770 

40 en 1780 
110 en 1815 
117 en 1846 
630 en 1882 

~1 000 en 1898 
~2 000 en 1920 
Actuellement, le chiffre dépasse les 3 000 

variétés. 
.Ce légume, probablement connu depuis 

très longtemps sur les plateaux des Andes, 
était appelé « papas » par les populations 
locales. 

Son histoire en Europe, et en France 
particulièrement, provient de l'époque des 
Conquistadores au XVIe siècle et, 
notamment, par Francisco Pizarre, né à 
Trujillo en 1475, et assassiné à Lima (Pérou) 
en 1541. 

La venue en Europe de cette plante serait 
due à un reste de cargaison alimentaire d'un 
galion espagnol, provenant d'Amérique du 
Sud vers 1540, débarqué dans un port de 
Galice. 

De «papas», son nom évolua en «battata» 
qui donnera, plus tard, «patate», potato en 
Grande-Bretagne, patatez ou pato en 
Bretagne. 

Le botaniste Français Charles de 
Lecluse, né à Arras en 1526 et décédé à 
Leyde (Pays-Bas) en 1609, contribua à 
introduire ce légume en Europe. 

Après de nombreuses pérégrinations à 

travers divers pays aux XVIe et XVIIe

siècles (Italie, Autriche, Suisse, Irlande...), 
le tubercule, entré en France par le Dauphiné, 
est cité par Olivier de Serres 1 au début du XVIIe

siècle. Il sera oublié sous Louis XIII et fut 
parfois interdit, notamment par le parlement de 
Besançon en 1630, sous prétexte qu'il  donnait 
la lèpre. Le règne de Louis XV va le faire 
resurgir et ce légume sera reconnu d'utilité 
publique pour réduire les famines. 

« Le plus mauvais de tous les légumes 
réservés aux cochons et, à la rigueur, aux 
soldats, aux prisonniers et aux pensionnaires des 
hospices » sera étudié par quelques élites dont 
Benjamin Franklin2, Lavoisier, La Roche 
Foucauld,3 Turgot, le physicien Volta4. 

Au milieu du XVIIIe, la pomme de terre est 
bien représentée dans les Vosges, en Franche-
Comté et en Dauphiné. 

Alors que la période 1770-1775 est de fortes 
disettes, la France commence à s 'inquiéter de 
ses productions agricoles. En 1771, la fameuse 
Académie de Besançon (que l'on a vue plus haut 
en 1630) proposera « l'étude des substances 
alimentaires qui pourraient atténuer les 
calamités d'une disette ». 

Les plus fortes disettes eurent lieu en 1738, 
1741, 1747, 1751, 1752, 1765, 1770, 1771 et 
en 1775. Le lauréat de cette étude en sera 
Antoine-Augustin Parmentier, né à Mont-
Didier en 1737. Durant la guerre de 7 ans, où il 
connut la prison, il vit que Frédéric II nourrissait 
                                                          
1 . Agronome français né à Villeneuve-de-Berg en 
1539 et décédé à Le Pradel en 1619. Auteur d 'un  
théâtre d'Agriculture et Message des Champs en 
1600. Il introduisit en France le mûrier, le houblon, 
la garance. 
2 Homme politique, physicien et publiciste 
américain. Co-auteur de la Déclaration 
d'Indépendance des États-Unis en 1776 et inventeur 
du paratonnerre en 1752. 
3 Fondateur d'une ferme modèle, il lutta aussi pour 
l'abolition de l'esclavage. 
4 Physicien italien inventeur de la pile électrique en 
1800.



ses troupes et les prisonniers avec des pommes de 
terre. 

Dès la fin de cette guerre (1756-1763), il 
poursuivit ses travaux et études pour devenir 
apothicaire major de l'Hôtel Royal des Invalides, 
en 1772 et recevra l'appui de la Société 
d'Agriculture de Paris et de Louis XVI pour 
revaloriser l'état de la pomme de terre. 

Il convient de préciser que, de 1771 à 1773, il 
y eut de nombreuses émeutes dans plusieurs  
« provinces » provoquées par le prix, très cher, 
du pain. 

En 1789, Parmentier publiera le Traité sur 
la culture et les usages de la pomme de terre.

La Révolution arrive, mais la production 
démarre. À noter, encore, de nombreux 
troubles et émeutes à cause de la cherté du 
pain et du blé, de janvier à avril 1789. La nuit 
du 4 Août verra l'Assemblée Constituante abolir 
les privilèges et, le 26 août, fut votée la 
Déclaration des Droits et du Citoyen ; en ce 
même mois, on rétablit la libre circulation des 
grains.

Gurunhuel élit sa première municipalité début 
1790 et devient canton jusqu'à l'an X.

La situation politique n'est pas brillante dans 
ces années 1791, 1792, 1793, la guerre se faisant 
sentir. Réquisitionnés et volontaires forment 
d'énormes contingents destinés, pour nombre 
d'entre eux, à combattre la « Vendée » ; pour 
d’autres, se seront de futurs affrontements avec 
les Anglais. 

Durant le premier trimestre de 1792, 
plusieurs régions connaîtront des troubles 
sociaux, agraires et contre-révolutionnaires. 

En octobre 1792, les Français occupent 
Mayence et Francfort; en novembre, victoire de 
Jemmapes et Dumouriez conquiert la 
Belgique. Le 11 décembre débute le procès du 
roi qui sera exécuté le 21 janvier 1793. En 
février-mars 1793, déclaration de guerre à 
l'Angleterre, à la Hollande puis à l'Espagne. Le 
24 février, levée de 24 000 hommes. 

Du point de vue économique, c'est la 
catastrophe. Sur les marchés, on note une 
(nouvelle) hausse des prix des céréales et le prix 
du pain est fortement taxé (son prix étant fixé 
mensuellement). Trois catégories de pain de 
froment étaient commercialisées : 

-  le pain complet, 
- le pain confectionné avec la farine à  

laquelle on avait retiré le tiers de la fine  
fleur, 

-  le pain de fine fleur. 

Dès l'été 1793, c'est l'aggravation générale. 
Les catégories de pain passent à deux pour se 
limiter à une seule dès l'hiver. On appellera ce 
pain le « pain de l'égalité ». 

Correspondance des calendriers : 
Républicain : Grégorien  
Vendémiaire 22 septembre 21 octobre
Brumaire 22 octobre 20 novembre
Frimaire 21 novembre 20 décembre
Nivôse 21 décembre 19 janvier
Pluviôse 20 janvier 18 février
Ventôse 19 février 20 mars
Germinal 21 mars 19 avril
Floréal 20 avril 19 mai
Prairial 20 mai 18 juin
Messidor 19 juin 18 juillet
Thermidor 19 juillet 17 août
Fructidor 18 août 16 septembre
   
An I 22 sept. 1792 21 sept.1793
An II 22 sept.1793 21 sept. 1794
An III  22 sept. 1794 21 sept. 1795
An IV 23 sept. 1795 21 sept. 1796
An V 22 sept. 1796 21 sept. 1797
An VI 22 sept. 1797 21 sept. 1798
An VII 22 sept. 1798 22 sept. 1799
An VIII 23 sept. 1799 22 sept. 1800
An IX 23 sept. 1800 22 sept. 1801
An X 23 sept. 1801 22 sept. 1802
An XI 23 sept. 1802 23 sept. 1803
An XII 24 sept. 1803 23 sept. 1804
An XIII 23 sept. 1804 22 sept. 1805
An XIV 23 sept. 1805 31 déc.. 1805

L'établissement du calendrier révolutionnaire 
date du 5 octobre 1793 et fut appliqué dès le 22 
septembre 1792 qui succédait au 21 septembre (le 
lendemain de la bataille de Valmy, première 
victoire républicaine), jour où fut abolie la 
royauté et proclamée la république..

Théophile Le Camus (1870-1915), 
époux de Marie-Joséphine Le Métayer (1876-

1938), de Kerniou en Gurunhuel 



Proclamation  

Le Comité de Salut Public 

Aux cultivateurs 

 Sur la culture de la pomme de terre 

« Les préjugés et la force de l'habitude avaient laissé, pendant longtemps, les cultivateurs de 
beaucoup de contrées, dans l’indifférence sur la culture et les avantages des pommes de terre. 

La détresse qu’ont produite les troubles inséparables d'une révolution; les manœuvres des 
malveillants ; les besoins extraordinaires d'une guerre nécessitée par les entreprises liberticides de nos 
ennemis et les intempéries des saisons, a successivement appris à tous les français à connaître tout le prix 
d'une culture aussi salutaire ; Personne n'ignore maintenant que la pomme de terre fournit à l'homme 
une nourriture saine ; que les produits en sont proportionnellement plus abondans que ceux des plantes 
céréales ; qu'elle est moins longtemps en Terre et moins sujette aux accidens de la nature. 

Le Comité de Salut Public invite en conséquence tous les cultivateurs amis de la patrie à ne négliger 
aucun moyen d'employer toutes les semences de pommes de terre qui sont en leur disposition ou qu'ils 
pourront se procurer, pour en planter dans toutes les parties de terrain qui leur paraîtront susceptibles. 

Le Comité de Salut Public arrête que la présente proclamation sera adressée aux Départemens, qui 
seront tenus de la faire passer aux Districts et aux municipalités qui loferont afficher dans l'étendue de 
leurs territoires respectifs. »  

Signé à la minute :     
Cambacerès, Président 

Lesage (d'Eure-et-Loire) 
J.-P. Lacombe (du Tarn) 

Tallien 
F. Aubry 
Laporte 

J. A Creuzé - LaTouche 
Reubel 
Breard 

Pour copie conforme : Merlin (de Douai) Ex-président.  
Certifié conforme : Dupont, Chaube, Membres de l'Agence de l'Envoi des Lois.  
À Paris, De l'Imprimerie de la République. Floréal An III. 



La pomme de terre en Bretagne

On en parle à Messac (35) dès 1741. Vers 
1757, La Chalotais, procureur général au 
Parlement de Bretagne, tenta la culture en  
« grand » des pommes de terre dans sa région de 
Vern (35). 

Dans son ouvrage consacré à la famille 
Barbier, Louis Le Guennec cite une 
correspondance datée du 20 décembre 1761, 
rédigée par François-Claude Barbier (marquis 
de Lescoët, seigneur de Lesquiffiou..., fils aîné 
de Claude-Alain Barbier et Françoise Perrine 
Le Borgne) et adressée à Monsieur de Kerhor. 
Dont extrait : « Je profite de la même occasion 
pour partager avec mon père les patates que 
j'achetai hier à Morlaix, venues dans une prise 
d'Angleterre et en ai eu pour 30 sols dont il y 
en a 15 pour mon père... j ' a i  retiré celles que 
j'avais apportées de Rennes qui ont beaucoup 
multiplié, qui de trois douzaines m'en fournissent 
dans cette semaine deux bonnes barriques. J'en 
fais bouillir avec des panais à la volaille et aux 
cochons qui en mangent au mieux, ce qui 
m'épargne mon bled. Je continuerai à en planter 
cette année, voyant que c'est une bonne manne 
pour une basse-cour et qu’on peut soy-même 
en manger... » 

Ce tubercule, à peine cultivé à la fin du 
XVIIIe siècle, fut apporté à Belle-Isle (en-Mer), 
où sa culture avait été propagée par les soldats 
anglais pendant l'occupation de 1761 à 1763, 
puis par des réfugiés acadiens et des soldats des 
régiments irlandais et suisses qui tinrent plusieurs 
années garnison au Palais.

Cette culture se répandit peu à peu en 
Bretagne grâce aux efforts de quelques 
agronomes tels que : Monseigneur de La Marche, 
évêque de Léon ; de Le Dean de Quimper; de 
Richard Haly et Larklin de Belle-Isle (en-
Mer); de M. W. Cawiezel de Messac (35).

Les récoltes, longtemps peu abondantes, 
étaient aisément consommées sur place. 
L'auteur d'un mémoire sur Belle-Isle (en-Mer) 
évaluait, en 1787, à environ 500 boisseaux, d'une 
valeur de 25 000 livres, la quantité de pommes de 
terre exportée par les insulaires5. 

Le 28 avril  1793, le citoyen Lavergne, 
médecin à Lamballe, publia son Mémoire sur la 
culture de la pomme de terre et sur les grands 
                                                          
5 . A-D35.C 1598.

avantages qu’on en peut retirer, tant pour 
nourriture des hommes que pour celle des 
animaux.

     À quelle époque, Yves Le Camus aborda-t-il 
la culture de la pomme de terre ?

Difficile d'y répondre. 

Le fameux procès-verbal dressé par le maire 
de Gurunhuel, en 18176, notait que, selon 
mademoiselle Le Camus, son père faisait cette 
activité depuis 40 ans, c'est-à-dire depuis 
1777. Il faut se souvenir que le sieur Le Camus 
ne vint dans la région de Belle-Isle (en-Terre) 
qu'à la fin de l'année 1776, date à laquelle il fit 
l'acquisition de Parc Croaz ar Roué Tastaff. 
Aurait-il ensemencé ses parcelles de pommes de 
terre dès son arrivée ? Nulle mention de cela 
aux Archives départementales. 

Ce même procès-verbal indique, également, 
que mademoiselle Le Camus et son père 
ramassèrent, en 1793, 5 000 livres de pommes 
de terre « longues rouges ». À cette époque, 
Yves Le Camus disposait d'une superficie 
agraire très conséquente, située autour de 
Kerniou, Trobodec, Roudannou. Nous pouvons 
donc naturellement imaginer qu'il  s'adressa au 
District de Guingamp pour obtenir des 
semences de pommes de terre et obtenir du 
même coup des aides pour développer cette 
culture et pour écouler sa production à 
destination des régiments militaires. 

Nous retrouvons le sieur Le Camus sur la 
liste des notables communaux de l'arrondis-
sement de Guingamp en l 'an IX, pour la 
somme de 185,26 F de contributions payées au 
département, ce qui le faisait rentrer dans le  
« club » des 550 plus imposés du département.7. 

Il devint, dès Frimaire an XII, maire de 
Gurunhuel (succédant à Jean-René Le 
Lagadec), jusqu'à janvier 1808, où il fut 
remplacé par Yves-Marie Kermarquer; il avait 
alors 62 ans. 

Nous étions alors en fin de période 
napoléonienne et on estimait, en 1813, qu'il y 
avait 500 hectares ensemencés de pommes de 

                                                          
6 Voir Pays d'Argoat n° 27. 
7 À titre comparatif, on trouvait : Jean Roger, 
cultivateur à Landebaëron pour 455,01 F; Jean Moign 
(père), cultivateur à Pestivien pour 299,00 F; Antoine 
Pennée, cultivateur à Bégard pour 285,55 F; Grégoire 
L'Hostis, Kerhor de Maël-Pestivien pour 258,66 F; 
Yves Sebille, cultivateur à Landebaëron pour 184,28 F 



terre sur le territoire des Côtes-du-Nord. Vers 
1800-1807, il était observé que, dans la plupart 
des communes rurales du département, la princi-
pale nourriture des habitants consistait en pain 
de seigle et en bouillie d'avoine et de sarrasin - 
yod kerc'h ha yod ed du. L'avoine rentrait pour 
1/30e dans la consommation des habitants des 
campagnes.

La production de pommes de terre semble 
tourner à plein régime à Kerniou pour produire, 
en 1816 8, 20 000 livres pour une parcelle d'un 
journal en jachères, plus 12 000 livres pour 
une terre labourée. En 1817, 60 000 livres 
furent produites sur 3 journaux, dont les trois-
quarts en jachères 9 et il en restait encore 30 000 
livres tant dans les terres que longées.

Le recueil des actes administratifs des Côtes-
du-Nord, pour l'année 1818, dresse la liste des 
lauréats bénéficiaires des primes d'encoura-
gement, notamment pour la fabrication de 
farine panifiable. On y trouve, pour le premier 
prix de 300 F, mademoiselle Le Camus de 
Kerniou en Gurunhuel pour avoir produit, dans 
l'année, 14 quintaux de farine de qualité 
supérieure.

Malheureusement, nous ne disposons 
d'aucun élément nous renseignant sur les 
différents rapports de production de farine de 
pommes de terre, ni sur les rendements de 
cette technique. Les archives familiales de cette 
époque ne semblent pas avoir été conservées.

Yves Le Camus décédera le 10 avril 1820, âgé 
de 73 ans, laissant sa propriété de Kerniou à son 
fils Pierre-Marie 10 (époux de Jeanne-Yvonne 
Le Gonidec) qui fit bâtir la grande maison de 
Kerniou (actuellement en ruines). Quant à 
mademoiselle Le Camus (c'est-à-dire Marie-
Françoise), elle décédera en 1853 à 69 ans.

La lecture des matrices cadastrales de 
Gurunhuel nous donne un aperçu des 
superficies possédées et cultivées par la 
famille Le Camus au début du XXe siècle. Ces 
superficies correspondent, approximativement, à 
celles possédées au XVIIIe siècle par Yves Le 
Camus.

                                                          
8 À cette époque, Julien-Marie Le Camus (fils  
de Yves) est dit  marchand de bois à Gurunhuel ; 
poursuivant ainsi la tradition forestière du côté 
maternel des Gironnai. 
9 Tenue non cultivée temporairement pour permettre 
la reconstitution de la fertilité du sol. 
10 . On peut voir encore sa tombe dans le cimetière de 
Gurunhuel.

Matrice cadastrale de Gurunhuel

Propriétés bâties, 1920-1930

• Joseph-Marie Le Camus à Kerniou  
(puis en 1927 à Pierre-Julien Le Camus, 94, rue de 
Rennes à Paris) :
- 2 maisons au bourg de Gurunhuel,
- 2 maisons à Kerniou,
- 1 maison à Roudannou.

• Joséphine Le Camus à Saint-Laurent  
(puis à Jeanne-Marie Le Camus, madame 
Marcelin Berthelot à Guingamp) :
- 1 maison à Kerniou.

• Théophile Le Camus au bourg de Gurunhuel, 
demeurant auparavant au Faut:
- maison au Faut,
- maisons à Saint-Jean,
- maison au bourg de Gurunhuel



Propriétés non bâties

Joséphine Le Camus 
Parc an ty 35 a 30 lande Parc messan 1.13. 20 labour
Douar Lannou braz 1. 54. 80llande Parc messan 3. 40 labour
Douar Lannou bihan   85. 70 labour Parc messan uhellan 47. 40 labour
Parc Feunteun uhellan 1.33. 50 labour Parc messan uhellan 5. 40 labour
Parc Feunteun izellan 1. 23. 10 labour Coat an du 79. 10 taillis
Bosquet de l'avenue 8. 20 futaie Parc Rouât uhellan    1. 26. 80 labour
Vivier 2. 10 étang Parc Rouât izellan     1. 08. 20 labour
Vieux vivier 3. 40 labour Coat an bellec izellan 65. 30 taillis
Courtil bihan 6. 00 labour Canabec leur 10. 70 labour
Kerniou 6 sol et cour Kerniou 50 bâti
Jardin 24. 70 courtil Parc leur 56. 80 labour
Parc an Itron 61.20 labour Leur 2. 60 aire
Prat croix 2. 46. 20 pré Kerniou 70 bâti
Parc coat izellan 1.21.40 labour Kerniou 70 bâti
Parc rnessan uhellan 94. 80 labour Parc Guillerm bihan 62. 40 labour

Joseph Le Camus à Guingamp
Parc bahelen bras 2. 15. 50 labour Prat nevez 28. 20 pré
Parc bahelen bihan 1.09. 40 labour Prat nevez 7. 40 taillis
Parc Hir 60. 30 labour Parc groaz 89. 70 labour
Goas Verne                     9.40 futaie Parco rumine 43. 40 labour
Goas Verne 1.97. 50 labour Parco rumine 47. 20 labour
Leur guer pellan 57. 10 pâture Parco lan bras 84. 60 labour
Liors pave 21.30 labour Parc garen 40 labour
Prat coadic                  5.94.10 pré Canabec 12. 40 labour
Prat coadic 5 taillis Jardin 5. 40 courtil
Parc houldry 2. 43. 60 labour Leur 2. 40 aire
Parc meur 1.02. 10 labour Canabec leur 7.50
Liors leur 22 50 labour Parc bern 45. 40 labour
Leur 2. 80 aire Menez bihan 1.73. 40 labour
Le coadic 60 bâti Menez bras 93. 40 labour
Quistinec 33. 80 labour Menez bras 32. 90 lande
Liors gonnan 11. labour Parc bahulen 1. 11. 80 labour
Leur guer 1. 36. 50 pâture Prat Sant Nigouden 7. 40 pré
Liors castel 15. 10 labour Mez an dour 42. 80 lande
Liors castel 4. 40 taillis Menez bras 53. 90 labour
Coz castel 17. 50 pâture Lan creis 70. 40 lande
Les douves 8. 50 pâture Menez bras 90. 20 lande
Le coadic 2. 10 sol et cour Parc pierez coz 53. 30 labour
Jardin 20. 40 courtil Parc pierez coz 52. labour
Parc porz 88. 10 labour Prat an ty 65. pré
Parc chapelle 1. 55. 50 lande Parc goignan 70. 50 labour
Placenn Chapelle 4. 80 lande Prat an poul du 31. 20 pré

Pierre- Julien Le Camus 
Dolen 1.30. 50 lande Coat lannec cojean 14. 30 pré
Parc guillaume bihan 62. 40 labour Traon coat lannec cojean 38. 70 futaie
Jardin 40 courtil Traon coat lannec cojean 15. 70 taillis
Verger 13. labour Prat bihan lannec cojean 4. 10 pré
Goarem izellan  79. 20 labour Coat lannec cojean   8. 40 taillis
Prat feunteun 10. 10 pré Lannec cojean 66. 70 labour
Prat issue 1.40 pré Parc meur 1.49. 20 labour



Kerniou 2. 20 sol cour Leur 3 aire
Parc ar form 54. labour Parc leur 64. 40 labour
Coat post 19. 80 futaie Parc Kerniou 1. 14. 20 labour
Coat post 14. 60 futaie Liors issue 25. 70 labour
Lan meur izellan 45. 30 lande Jardin 3. 30 courtil
Coat noz morvan 67. 10 futaie Roudanen 2. sol cour
Coat lannec cojean 14. 30 pré Liors hervé 16. 40 courtil

Marie-Françoise Le Camus (puis Théodore Le Ribaut, pharmacien à Guingamp - parents de Théodule Ribot)
Liors guibel 34. 70 labour Prat daonauter                 3. 20 taillis
Prat pent 48. 90 pré Prat daonauter                   29. 90 pré
Liors bras 8. 40 labour Roudannou maison
Trobodec 60 bâti et cour Fot maison
Trobodec 70. masure Liors poul hesquenn      17. 70 labour
Parc auffret 62. 60 labour Parc groaz              1. 82. 40 labour11

                                                          
11 Parc Croaz ar Roué acquis en 1776 par Yves Le Camus.



Toute activité agricole cessa à Kerniou vers les 
années 1950-1960. Le dernier Camus à y avoir 
demeuré semble être Louis-Joseph Le Camus, 
religieux de l'ordre des Capucins (apparu en 
France en 1573, il cherche à retrouver l'esprit 
franciscain primitif : pauvreté totale, vie 
érémitique, liberté de prédication), sous le nom 
de père Tugdual. La population locale s'en 
souvient encore très bien, elle l'appelait  
« An Tad Kamus » ou « Tad Kapucin ». Il décéda 
en 1959. Kerniou appartint ensuite à Madeleine Le 
Camus, décédée en 1982. 

L'activité de la pomme de terre fut poursuivie 
par Théophile Le Camus à Saint-Laurent. Il était 
né en 1908 et était fils de Théophile et de Jeanne-
Marie Le Bail. En 1936, il contribua à créer la 
coopérative « L'Union Paysanne » dont les 
statuts furent déclarés à Guingamp le 19 décembre 
Les fondateurs furent : 

- Robert Millardet, négociant en semences  
6, place du Château à Guingamp, 
- Eugène Bouget, cultivateur,  
maire de Brélidy, 
- Joseph Le Bail, cultivateur,  
maire de Kermoroc'h, 
- Jean Louis Martin, cultivateur,  
maire de Pabu, 
- Hyacinthe Le Bail, cultivateur,  
maire de Landébaëron, 
- Auguste Fégère, cultivateur,  
maire de Squiffiec, 
- Francis Thouelin , Ker Antoinette,  
rue Porzou à Guingamp, 
-Théophile Le Camus (fils), cultivateur,  à 

Saint-Laurent.  
L'objet était, selon l'article 19,      l'étude et la 

défense des intérêts économiques et agricoles. Elle 
avait pour but principal de : 

- faciliter à ses adhérents la vente des 
pommes de terre provenant de leurs cultures 
et spécialement celles destinées à la semence, 
- favoriser, parmi ses adhérents, 
l'acclimatation des variétés nouvelles, 
susceptibles de bonne réussite dans leur région.  

Théophile Le Camus décéda en 1987 et, avec 
lui, cessa la tradition de la culture de la pomme 
de terre dans la famille. 

De par ses activités marchandes, cette famille 
de notables ruraux n'hésita pas à s'incruster dans 
le milieu bourgeois de Guingamp et des environs. 

Nous citerons parmi les enfants d'Yves Le 
Camus et de Marguerite Gironnai : 

- Marie-Jeanne-Augustine qui se maria à 
Callac en l'an XI à Guillaume Baldini, 
marchand, fils de Marc Antoine, également 
marchand. Lors de l'assemblée de la commune de 
Callac, séance du 28 février 1790, pour l'élection 
de la municipalité où fut élu maire, Even notaire 

royal, et ancien subdélégué ; on trouve parmi les 
notables un certain Baldini, peintre. Cette 
famille donna également Jean-Baptiste Baldini 
qui fut curé de Rostrenen puis chanoine à la 
cathédrale de Saint-Brieuc,

- Joseph Le Camus qui épousa, le 4 février 
1813, Marie-Olive Le Bail, fille de Yves Le 
Bail, marchand de draps à Guingamp ; Joseph 
deviendra également, à son tour, marchand de 
draps. De ce couple naquirent deux enfants : 
Joseph-Marie épousa Joséphine Blondin, fut 
avocat et avoué licencié. Son décès, survenu le 
10 mars 1862, fut déclaré par quelques notables 
dont Sigismond-Jean-Pélage Ropartz, avocat et 
ami du défunt ;

- Marie-Olive, née en 1816, fut mariée à Louis-
Agathon Desjars, futur notaire à Belle-Isle-en-
Terre12

- Julien-Marc Le Camus qui eut pour 
première épouse Marie-Louise Le Clec'h 
Kerthomas, fille de Laurent, marchand à 
Guingamp; mariage à Guingamp le  
28 Thermidor an X. Julien est alors caissier de la 
Forge de Coat Noz et demeurait à Belle-Isle-en-
Terre. Marie-Louise était sœur de Jean-Jacques 
Clec'h Kerthomas, secrétaire de la sous-
préfecture de Guingamp et figurant sur la liste des 
notables les plus imposés du département.  

A la suite du décès de sa première épouse, 
Julien Marc épousa Marie-Françoise Franquet ; 
ils eurent une fille, Marie-Françoise-Julienne-
Yvonne, qui se maria le 1er août 1837 à Théodore-
Simon Ribot (né à Lorient le 14 décembre 1808), 
pharmacien à Guingamp. Ce couple donna 
naissance au célèbre Théodule Ribot13 à Guingamp 
le 18 décembre 1839.

En cette fin de siècle, il ne reste plus, dans notre 
région, qu'une représentante de cette famille : 
Joséphine (madame Le Coz), que j'ai pu rencontrer 
et qui a eu la gentillesse de me recevoir et de me 
raconter de nombreux souvenirs familiaux.

Pour conclure, j'invite les lecteurs intéressés par 
« ces inconnus qui ont fait l'histoire » à se rendre 
dans les cimetières de Saint-Laurent, Gurunhuel 
et de Kermoroc'h où leurs tombes sont toutes 
placées près des porches et portes principales de 
ces églises (la porte sud de Saint-Laurent 
s'appelait « la porte des Camus »). Ces 
emplacements constituant un témoignage socio-
économique relatif à leur rang dans la société.

                                                          
12 Voir généalogie Desjars dans Pays d'Argoat n° 30 
et Amis du Pays de Guingamp n° 17, 18, 22. On peut 
voir la tombe de Louise-Agathe Desjars dans le 
cimetière de Locmaria à Belle-Isle en-Terre 
13 Professeur à la Sorbonne en 1885, puis au Collège 
de France en 1888, directeur de la revue 
Psychologique. Il a été le principal promoteur en France 
de la psychologie expérimentale, sans toutefois avoir 
expérimenté lui-même. Il décédera à Paris en 1916 



Théophile Le Camus (1908-1987) ; 
Fils de Théophile Le Camus,  
cofondateur de la coopérative 

« L’Union Paysanne » 



           
                         ANNEXE 1 

D E C R E T
FUS AR 

GONVENCION NACIONAL,

Eus ar 23 deiz a Nivôse, (pemis 
querzu)
an eil bloavez eus ar Republig-Franç, 

unan hac indivisibl. 

Dre rapport da c'houindeguez a 
aval douar.

AR GONVANCION NACIONAL, goude

beza clevet ar rapport eus é gomite a 
agricultur, pe labour an douar, az 
ecret. 

A R T I C L  Q U E N T A . An 
autorite ou constitue! a so dalc'het da 
implija an oïl moyennou a so en o 
galloud ebars er c'hommiuniouleac'h e 
pe re ar c'houniderguez eus an aval 
douar ne ve quet c'hoas établisse!, 
evit angagi an oïl laboureurien-douar 
pe re a gompos anezo, da blanta, pep 
hini hervez e faculté, ul loden eus o 
douar gant avalou douar. 

2. 
An agentet nacional eus an distrigou è 
pe re an aval douar ne ve quet c'hoas 
en usaich, a so dalc'het da rei avis er 
mis-ma d'ar gommission eus ar bivid 
guez, ha da rei da anaout deza o ise-
mou evit plantacionou al legumaich se. 

3. 
Comité an agricultur a ray un instruc-
cion var ar c'hultur, pe ar c'hounide-
guez, an espeçou, pe ar houen hac an 
usaich eus an aval douar, evit beza 
distribue! en oïl departamanchou. 

Viset gant an inspecteur. 

Sinet, S. E. MONELL. 

Collacionnet ond an original, 
gancomp-ay présidant ha 
secretourien eus ar gonvan-
cion nacional. E paris, ar 26 
Nivôse, an eil bloaves eus ar 
republiq, unan hac indivisibl. 
SlNET, DAVID, présidant ; 
PELLISSIER, ha JAJ, secre-
tourien.

EN HANO AR REPUBLIQ, ar 
c'honseil executif provisouer a lavar 
hac a ordren d'an oïl corfou adminis-
tratif ha d'an Tribunaliou, penaus è 
raïnt consina var o registrou, len, 
publia hac afficha al lesen-mâ hac è 
ober executi en o departeman-chou ha 
resortiou a sell oud-ho; è feiz a gue-
men-se ny hon eus hi la queat hor 
sinatur ha sciel ar republiq. E Paris, ar 
c'huec'hvet var-n'uguent deiz a 
nivôse, an eil bloaves eus a republiq 
franc, unan hac indivisibl. Sinet, 
BOUCHOTTE. Contresinet. GOHIER. 
Ha sciellet gant sciel ar republiq. 



D E C R E T
DELA

CONVENTION NATIONALE
En date du 23e jour de Nivôse an II de 
la République, une et indivisible. 

Par rapport à la culture de 
la pomme de terre

La Convention Nationale après avoir 
entendu le rapport du Comité d'Agri-
culture, a décrété : 

A R T I C L E    1
Les autorités constituées sont tenues 

d'utiliser tous les moyens en leurs pou-
voirs dans leurs communes respectives 
dans lesquelles la culture de la pomme 
de terre n'est pas encore établie, pour y 
engager tous les cultivateurs à ense-
mencer, chacun selon ses moyens, une 
partie de leurs terres, de pommes de 
terre. 

A R T I C L E   2
Les agents nationaux des districts 

dans lesquels la culture de la pomme de 
terre n'est pas encore en usage, sont 
tenus d'en aviser ce mois, la commis-
sion de la richesse et de lui faire 
connaître les besoins pour les semences 
de ce légume. 

A R T I C L E   3
Le Comité d'Agriculture rédigera 

une instruction sur la culture, les 
espèces et les usages de la pomme de 
terre, pour être distribuée aux autres 
départements. 

Visé par l'inspecteur 
Signé : S. E MONNEL 

Original collationné par nous prési-
dent et secrétaires de la Convention 
Nationale. À Paris le 26 Nivôse An II 
de la République, une et indivisible. 

Signée David Président 
Pélissier et Jay secrétaires 

AU NOM DE LA RÉPUBLIQUE, le 
Conseil exécutif provisoire dit et 
ordonne aux corps administratifs et aux 
tribunaux, qu'ils doivent consigner sur 
leurs registres, livres, publier et afficher 
cette loi et la faire exécuter dans les 
départements de leur ressort. Pour la 
certification de tout ceci, avons apposé 
la signature et le sceau de la 
République. 

À Paris le 26e de Nivôse an II de la 
République Française, une et indivi-
sible. 

Signé Bouchotte 
Contre Signé Gohier 
Er scellé du sceau de la République 

Certifié conforme à l'original



ANNEXE 2  

TROBODEC

Emplacement du manoir ou château avec douves près de la métairie du Coadic relevant 
juridiquement, sous l'Ancien Régime, de Guingamp, avec chapelle, colombier, haute-justice et 
prééminences de fondateur de l'église de Gurunhuel. Les fortifications du château furent interrompues 
en 1614. 

La seigneurie fut annexée par les Du Parc à celle de Locmaria-Brélidy. Dans un « estât de la maison de 
Trobodec » établi le 18 Septembre 1674, le colombier n'existe déjà plus. Il était mentionné dans un 
aveu de 1583, fourni par Julienne Du Dresnay. Mais sa présence est conservée dans la toponymie locale 
par : Prat ar c'houldry (101), Parc ar c'houldry (102). De même l'emplacement du château dans la parcelle 
(180) Ar Hastell et les Douves (181). 

ANNEXE 3  

L'ancien cadastre 
Institué par une loi de 1807 et réalisé pour la plupart des communes entre 1810 et 1850, le cadastre 

dit napoléonien est un instrument incontournable pour toutes recherches relatives au parcellaire, aux 
édifices anciens (manoirs, moulins, colombiers, routoirs, lavoirs, fours, etc.), aux vieux chemins... 

Il a été utilisé sans concurrence jusqu'aux premiers remembrements dans années 1966-1967 où la 
configuration de nos paysages a subitement connu une modification irréversible ! 

Le cadastre, composé de trois éléments, constitue un ensemble de documents établis suite à des relevés 
topographiques. 

Les plans cadastraux 
Ils indiquent toutes les parcelles de terrain ainsi que les bâtiments. Chaque feuille correspond à une 

section désignée par une lettre alphabétique et à chaque parcelle est attribuée un numéro. 

Les matrices cadastrales 
Elles n'apparurent qu'en 1821 et regroupaient alors en un registre unique les propriétés bâties et les 

propriétés non bâties. Ce n'est qu'en 1881 que seront établis des registres séparés pour les bâtis et non 
bâtis. 

Ces registres indiquent les numéros parcellaires du plan et les propriétaires. 

Les états de section 
II s'agit ici d'un état nominatif des biens désignés, accompagné de la superficie ou de la contenance.

Autrefois, chaque parcelle avait un nom. Par exemple :  

Parc an feunteun : champs dans lequel il y avait une fontaine  
Liors ar c'houldry : courtil du colombier  
Prat ar chapel : pré de la chapelle  
Canabec : endroit où l'on cultivait le chanvre  
Lannec : la lande Parc braz : le grand champ 
Parc dreg an ty : le champs derrière la maison

Bien souvent les géomètres qui rédigeaient ces plans dans nos campagnes, n'étaient pas bretonnants 
d'où de nombreuses orthographes fantaisistes qui sont devenues incompréhensibles.

Ar laneg goz : la vieille lande a donné « la négoce »
Ar c'hroaz hent : le carrefour, le croissant
Garz ar Saoz : la haie ou talus des Saxons, garce à sauce
Al lez dir : cour seigneuriale où l'on rendait la justice se trouvant près d'une voie romaine, 

transformée en « laisse dire ».



Depuis les années 1970, de nombreux cadastres ont été révisés en fonction des changements 
intervenus sur le réseau routier et parcellaire. Ainsi de nombreux chemins ont disparu, ceux qui ont 
subsisté ont perdu leur nom (hent shiz, hent garent diarc'han, hent goaz skawen, hent rojou moal...) les 
champs étaient connus sous l'identité comme : parc malarjé, parc an diraison, parc jakez vernard, parc 
voenneïer, parc foënn....

Dans quelques années, combien de personnes utiliseront ces noms qui pour nombres d'entre eux 
n'ont plus lieu d'être, le remembrement étant passé par là ?...

Négligés il y a quelques années, les anciens cadastres font, de nos jours, l'objet de restauration et de 
meilleures tenues conservatoires de la part des municipalités soucieuses de leur patrimoine.

Où les consulter ?
Généralement, les anciens cadastres sont consultables en mairie, sinon aux Archives 

Départementales, lorsqu'il y a eu dépôt, voir la série « P ». 
Lorsque les originaux ont disparu ou sont inexploitables, des calques peuvent être utilisés. 
Généalogistes pour l'habitat de vos ancêtres, les érudits locaux, passionnés de patrimoine, de 

tradition orale, de toponymie...n'oubliez pas le cadastre napoléonien lors de vos investigations. Vous 
y trouverez la présence de constructions disparues, les propriétaires de l'époque et les noms des 
parcelles, en français et en breton, et en couleur de surcroît : jaune pour les ruines, bleu pour les cours 
d'eau, étangs, lavoirs ainsi que pour les églises et leur cimetière ! rosé pour les bâtiments et les murs 
d'enceinte. 

Leur consultation est gratuite. 

Bibliographie :

Michel Duval, Forêts bretonnes en Révolution.
Goulven Mazéas, Petite histoire de la pomme de terre.
René Kervilier, Répertoire général de bibliographie bretonne.
Lucienne Desnoues, Toute la pomme de terre.
Emile Raoul et J.-C. Huon, À l'orée du bois.
Martine Jolly, Merci Monsieur Parmentier.
Louis Le Guennec, Morlaix et sa région.
Conférences ecclésiastiques de 1892. 
J.-Y. Andrieux, Forges et hauts-fourneaux en Bretagne aux XVIe et XVIIIe siècles. Pays d'Argoat n°21.  
Archives départementales : 1E 975, 2354, 2833 ; 2E 539; 3E 17, 139, 140, 141,142 ; 106 1 63, IL 601 ; 6M recensements 
Gurunhuel ; 5MI 49. 50 Laniscat ; 5 Ml 369. 370 Gurunhuel; 5 MIEC 91.92, 599, 600, 601, 602 Gurunhuel;60 J 
Fonds Frottier de la Messelière; 1 J 39; 1 Q 188, 359, 456, 457, 458 ; 1 Q 256.  
Archives  municipales  de  Belle-Isle-en-Terre,  Louargat,  Saint-Laurent, Gurunhuel et Kermoroc'h. 
Centre Généalogique du Finistère, antenne de Morlaix. Centre Généalogique du Poher. 

Serge FALÉZAN 



ANNEXE  4 

La chanson des papates 

SON AR PATATES TRADUCTION

Mar halchen goûd ar tesson, am bije komposet  
Eur chanson vit elogi ann trevad binnige  
Pehini doug ann hano dimeuz a batatès,  
Recour ar bopl en entier, en kêr ha war ar maës. 

Gant-ho larder mooc'h, ar saout hac ar c'hezec,  
Ann dud diou wez bembez vit pansion reglet.  
Enaouet em gavfemb, gant deizio meurlargez  
Tremen hep patates, da noz ha da greiz-de 

Em gonzoli a allomp, rac pa vô tremenet, 
E teuio ar c'hoaraïs, hac e vefont peillet, 
Diou wez bemdez, en plasou, ha ter, en plasou ail :
Pask d'he goulz a arruo, en amzer ordinal. 

Eun amzer a blijadur ê 'r chenchamant soubenn,  
Hag eur foeltrenn kig-sal gant eur batatezenn ;  
C'hui rei nerz ha courach d'ar paour keiz labourer 
Da labourad ann douar, ma vô patates caër. 

Netra na eus en douar a brodu evel-t-he ;  
Benn ma vanq ar goz, hec'h arri'rre newe  
Na ouffen rei d'ez-he a gaero'h elojou,  
P'ê gwir lacan 'nezhe mestr ann trvad er vro. 

Gwez-all oa gwinis estimet ar muian ; 
Breman ê ar patates a c'hone warnezhan. 
Araok ve mad ar gwinis, a renker hen crazan ; 
Ha pa rafe glao, awell, pa ve'r c'houlz d'ho zennan, 
Hech aller ho farëi ha dont d'ho sovetad, 
Hac ann ed, pa ve gloebiet, na ra ket a voued mad. 

Me'm eus den en hent o lavarer 
Hen doa laket patates, bars en plass eur c'hant ed,
Pa deuer d'ho zenna, lakad ho charread, 
Hen eus bet da denna nao dumporellad vad. 

Mar karet, e lavarfet e contan marvaillou ;  
Hol dud ma zi 'zo contant da vonet da destou,  
Hag am eus tri mevel hac ive diou vatès,  
Hol ho deus zicouret lojan ar patates 

Lezomp ar batatezenn da gomer he repoz :  
Euz ar beure hi boazer, da greiz dez ha da noz,  
Hag lâromp 'wit hon ricour, en kêr ha war ar-maës, 
Ann hol a vô maleurus, mar manq ar patates. 

Ar baysanted gant ho leas ho lonq tout tomm-skod, 
Ëz ha pez, bars 'n ho c'horf, ar-re 'n nezhe zo 
kommod; 
Ann dudjentil, er c'hériou, ho frepar dilicat, 
Ho c'hass d'ar forn da boac'had, mes gant eun tam 
kig mad. 

Kanomp a vouez huël : Enor d'ar patates 
À laker war ann daol a - roac ar plad krampouezh 

Kanet gant Mari-Jann Marzinn 
Pédernec, Gwengolo, 1888

Si je pouvais savoir la manière, j'aurai composé 
Une chanson pour faire l'éloge des fruits bénis 
Qui portent le nom de patates, 
Recours du peuple tout entier, en ville et à la campagne. 

C'est d'elles qu'on engraisse les porcs, les vaches et les chevaux ; 
Les gens, deux fois par jour, en font leur pension régulière.  
Bien embarrassés nous nous trouverions, les jours de carnaval, S'il 
fallait se passer de patates, le soir et à midi. 

(Mais) nous pouvons nous consoler, car quand (il) sera passé 
Viendra le carême, et on les pèlera, 
Deux fois par jour en certaines maisons, et trois fois, en d'autres 
Pâques à son heure arrivera, au temps réglementaire. 

C'est un temps de plaisir, (celui) où l'on change de soupe, 
Où  un énorme morceau de lard (à manger) avec une patate  
(Patates) vous donnerez force et courage au pauvre laboureur,  
Pour labourer la terre et en faire sortir de belles patates ;  

II n'y a rein en Terre, qui pousse comme elles ; 
À peine les anciennes viennent-elles à manquer que les nouvelles 
Je ne saurais faire d'elles un plus bel éloge (arrivent) Elles sont 
pour moi le fruit souverain entre toutes les productions  

Autrefois, c'était le froment qu'on prisait par-dessus tout ; 
Maintenant, les patates l’emportent sur lui.  
Le froment n'est pas encore mûr, qu'il faut déjà le faire sécher; 
Mais fit-il pluie, vent, quand l'époque est venue de les arracher 
On les peut mettre à l'abri et les sauvegarder,  
Tandis que le blé, une fois mouillé, ne fait pas de bonne nourriture 

Moi, j'ai entendu dire 
Qu'il avait semé de patates l'espace d'un cent de blé 
Quand il les a fait arracher et charroyer, 
II en a eu neuf pleins tombereaux. 

Peut-être prétendrez-vous que je vous raconte des fables ;  
Tous les gens de ma maison sont prêts à rendre témoignage  
Car, j'ai trois garçons et aussi deux servantes,  
Qui tous ont aidé à loger les patates. 

Laissons la patate reposer en paix : 
Le matin, on la cuit, à midi et le soir ; 
Disons qu'elle est notre recours, en ville et à la campagne 
Tous seront malheureux, si les patates viennent à manquer. 

Les paysans, avec du lait, les avalent telles quelles 
Pièce à pièce, dans le corps, celles d'entre elles qui peuvent se 
manger ainsi. 
Les gentilshommes, dans la ville, les préparent délicatement 
Les envoient cuire au four, avec un morceau de bonne viande 

Chantons à voix haute : honneur aux patates, Que l'on pose sur la 
table avant le plat de crêpes ! 

Chantée par  Marie-Jeanne Marzinn 
A Pédernec, Septembre, 1888
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Les surprises de l'histoire paysanne en Bretagne

Imaginez-vous un brave homme qui approche de la 
retraite, après une honnête carrière de professeur de 
biologie. Comme sa maison se trouve tout près des 
Archives départementales, à Saint-Brieuc, il 
commence, comme beaucoup d'autres, à faire sa 
généalogie familiale ; cela le conduit, petit à petit, à 
découvrir que tous ses ancêtres s'enracinent dans ce 
vieux monde paysan de la Bretagne intérieure. Alors, 
au fur et à mesure que les tableaux se remplissent, que 
se succèdent les noms et les dates, d'autres questions 
s'imposent, qui paraissent beaucoup plus importantes 
que la seule généalogie, et qui deviennent de plus en 
plus insistantes : comment vivaient ces gens-là ? 
Comment était leur alimentation, leur habitation, leur 
outillage...? Quelle agriculture pouvaient-ils 
pratiquer...? Comment se déroulaient les journées 
dans la famille, dans le village, dans la paroisse...? 
Quels étaient leurs loisirs...? 

Dans l'espoir de trouver quelques éléments de 
réponse à toutes ces questions, je me suis donc mis au 
travail courageusement. Mais j'étais loin de me douter 
dans quelle gigantesque entreprise je me lançais ; et 
loin de penser que, dix ans après, il en sortirait un livre. 

Sollicité pour apporter ma petite contribution aux 
« Annales », je dois commencer par vous dire le 
plaisir que j'ai à venir « bavarder » un peu avec mes 
«voisins» de Bourbriac. Si l'ensemble de mes ancêtres 
se rattache plutôt à la région de Corlay, plusieurs 
d'entre eux étaient cependant tournés vers la région 
guingampaise (mon père était de Canihuel). Quant au 
sujet à traiter, il me semble qu'il n 'y a pas de 
meilleure façon d'aborder les problèmes de la vie 
paysanne en Bretagne d'autrefois que de vous faire 
partager quelques-unes des surprises rencontrées 
pendant mon travail de recherche ; plusieurs d'entre 
elles sont d'ailleurs plutôt agréables, puisqu'elles nous 
permettent de penser que la vie quotidienne de nos 
ancêtres pouvait être moins dramatique qu'on ne le dit 
souvent. 

Mais où sont les paysans ?
Tout d'abord, lorsqu'on veut se documenter sur la 

vie paysanne sous l'Ancien Régime, on se trouve 
devant une constatation tout à fait inattendue, et même à 
peine croyable : il n'existe aucun livre sur la question ! 

Dans les librairies, on trouve des livres magnifiques sur 
les antiquités égyptiennes ou sur la vie quotidienne des 
Étrusques ; tout cela est certainement très intéressant, 
mais pour celui qui voudrait connaître la vieille société 
rurale de chez nous, il n'y a désespérément rien. 

Restent les bibliothèques. Beaucoup parmi vous savent 
combien est riche la bibliothèque municipale de Saint-
Brieuc : elle a bénéficié de toutes les confiscations  

opérées, lors de la Révolution, sur les bibliothèques 
monastiques ou religieuses du département. On y 
trouve, effectivement, à peu près tout ce qui a été publié 
concernant la Bretagne d'autrefois. L’ennui, c'est que 
cette masse littéraire cache une lacune imprévue : nous 
trouvons tout concernant les ducs de Bretagne, le 
fonctionnement du Parlement de Rennes, l'histoire des 
anciens évêchés, la fondation des abbayes...; rien ne 
nous est épargné sur les grandes familles 
aristocratiques, rien sur leurs querelles de successions, 
guerres ou intrigues, alliances familiales ou militaires, 
amours ou meurtres... Par contre, aucun écho de la vie 
paysanne ; dans un pays où les paysans représentaient 
90 % de la population, tout ce passé comme s'ils n'
« existaient » pas ! 

Concrètement, cela changeait tout pour moi : s'il 
n 'y avait rien dans les livres, c'est donc vers les 
archives, et vers les vieux papiers, qu'il fallait se 
tourner... 

Or, ces vieux papiers existent bien; beaucoup d'entre 
eux ont été victimes des intempéries, des souris et des 
insectes ou du vandalisme (au moment de la Révolution, 
on se faisait une fête de les brûler, car ils étaient des 
symboles de l'Ancien Régime !) ; mais ceux qui sont 
parvenus jusqu'à nous constituent d'inépuisables 
sources de renseignements. Ainsi, aux Archives 
Départementales sommeillent des tonnes de vieux 
parchemins provenant de la seigneurie de Corlay. Car 
une seigneurie d'Ancien Régime disposait d'un 
véritable « secrétariat » : il y avait les cahiers de compte, 
les registres des baux, les successions et les ventes, les 
inventaires après décès, les tutelles des mineurs..., sans 
oublier les archives judiciaires, allant des audiences 
hebdomadaires jusqu’'aux grands procès criminels. Nous 
avons là le miroir de toute une société. 

Une autre conséquence s'imposera plus tard : puisque 
les archives locales sont si riches, et que les 
renseignements s'accumulent, pourquoi ne pas les 
rendre publics sous la forme d'un livre ? 

Des manants... copropriétaires 
Quand on découvre pour la première fois, dans les 

documents d'archives, que nos ancêtres paysans sous 
l'Ancien Régime étaient les « vassaux » de leur 
seigneur, ça ne manque pas de faire un choc. C'est le 
monde de la féodalité qui surgit devant nous, le vassal 
étant un sujet, vivant sous la dépendance de son 
suzerain-seigneur. Par exemple, chaque paysan doit 
à son seigneur un aveu, dans lequel il avoue son statut 
d'infériorité, dans lequel « il connaît et confesse être 
homme et sujet de haut et puissant seigneur x... ». 
L'atmosphère semble bien lourde... 
Mais voilà que ces mêmes documents utilisent des 



expressions étonnantes, donnant l'impression que les 
paysans sont propriétaires de leur tenue (ferme). Ainsi, 
dans la déclaration de 1681 où le duc de Rohan 
présente au roi de France sa seigneurie de Corlay, on 
peut lire des phrases comme celle-ci : « Au village du 
Bot, (il y a) cinq tenues ; la première est possédée par 
Isabeau Le Bourhis, tutrice des enfants mineurs de 
Maurice Guégan...; la seconde est possédée par Jean 
Quéré... ; la troisième, par Rolland Le Pontho... », etc. 

D'autre part, on rencontre partout des transactions 
inattendues : des paysans vendent et achètent des 
fermes ou des champs; d'autres établissent des 
contrats de location, ou de métayage ; ainsi, il arrive 
assez souvent que le même paysan qui rend aveu à 
son seigneur reçoit, lui-même, les fermages d'un autre 
paysan, devenant ainsi un petit « rentier »...

Alors, entre ces deux images extrêmes, laquelle faut-
il choisir? Nos ancêtres paysans étaient-ils des 
pauvres manants, ou des petits propriétaires bien 
installés?

En fait, il n 'y a pas de choix à faire ; les deux 
situations coexistent, et la même personne peut 
porter les deux casquettes. La solution nous est 
donnée par le statut foncier qui prévalait dans toute 
la Basse-Bretagne, appelé le Domaine congéable, et 
qui peut se résumer en un double axiome :

1. La terre appartient au seigneur, totalement et sans 
exception, non seulement la terre cultivable, mais 
aussi les landes, les forêts, les étangs, les 
chemins. Il est le seigneur foncier.

2. Par contre, les « édifices et superficies  » 
appartiennent au paysan ; ce sont les maisons, les 
bâtiments agricoles, les arbres fruitiers, les 
moissons évidemment ; mais aussi les talus (car 
considérés comme des constructions humaines), 
avec la végétation qui y pousse (sauf les grands 
arbres pouvant servir de bois d'œuvre). 

Chaque ferme était donc sous le régime d'une 
véritable double propriété. Quand le paysan quittait 
sa tenue, ou qu'il en était expulsé (car le domaine était 
congéable), le seigneur devait lui rembourser le prix 
de ses édifices, selon l'estimation faite par deux 
priseurs contradictoires. Pour ce qui est des ventes 
effectuées par des paysans, elles ne concernaient, en 
réalité, que les seuls édifices ; de même pour les 
locations de fermes. Alors, il ne faut pas s'étonner de 
voir un paysan vendre un champ à un de ses voisins, 
même si la terre ne lui appartenait pas : il lui vendait 
les édifices de ce champ, c'est-à-dire les talus qui 
l'entouraient, et ce qui poussait dedans (herbe, foin, 
moissons...). 

Des modes de succession à géométrie 
variable

Les archives de la seigneurie de Corlay nous ont 
mis en présence d'un système de succession 
extrêmement original, unique en France et en 

Europe, la « juveigneurie » (Montesquieu signale qu'il 
existe aussi dans quelques tribus... tartares !) : c'est le 
plus jeune des garçons qui est le premier dans l'ordre 
de succession ; ses frères viendront après, par ordre 
d'âge croissant ; puis les filles, en commençant par la 
plus jeune. De plus, comme les tenues sont 
indivisibles et que les parents n'en possèdent 
généralement qu'une seule, c'est lui qui en hérite en 
totalité. 

Alors que nous pensions nous trouver, là, devant 
une exclusivité qui concernait toute la Bretagne, ou du 
moins la Basse-Bretagne, voilà que les archives de la 
baronnie de Rostrenen et celles des seigneuries de 
Bothoa nous ramènent au classique droit d'aînesse, 
en parlant de «fils aîné, premier choisissant». En 
outre, ici, les tenues sont partageables. 

Ne croyez pas que ceci soit sans importance sur la vie 
quotidienne : alors que les tenues corlaysiennes 
n'appartiennent qu'à une seule personne, celles de 
Rostrenen et de Bothoa appartiennent à plusieurs  
« consorts » ; cela conduit à un continuel émiettement 
des propriétés ; les héritiers en arrivent à ne posséder 
que des parcelles de champs, ou des « bouts de 
maisons » (on se trouve continuellement devant des 
maisons délimitées dans tous les sens, en long ou en 
travers, les principaux points de repère étant 
constitués par les poutres, du genre «jusqu'à la 
troisième poutre inclusivement»).

Comment expliquer de telles distorsions entre des 
terroirs aussi proches, tous placés sous le régime du 
Domaine Congéable ?, simplement par la diversité des 
l’Uzement  locaux. On savait que la région de 
Corlay-Gouarec était régie par l’Uzement de Rohan, 
Rostrenen par l’Uzement de Cornouaille (dans sa 
forme locale dite du Poher), et Bothoa-Bourbriac par 
l’Uzement du Goëlo, mais on n'aurait jamais imaginé 
que des « usages » locaux puissent avoir une telle 
importance pratique, aboutissant à créer des paysages 
ruraux aussi disparates. 

Une vie quotidienne... vivable 
II n'est pas question de vouloir porter un jugement sur 

des notions aussi relatives et aussi floues que la 
« richesse » ou la « pauvreté » qui pouvaient prévaloir. 
Cependant, après tout ce que nous avions lu et 
entendu concernant la misère noire des campagnes 
sous l'Ancien Régime, avouez qu'il y avait de quoi 
être surpris par certaines informations fournies par les 
archives. Quelques exemples épars : 

Un cheptel bien fourni 
Pour juger de l'aisance d'une famille paysanne, l 'un 

des premiers critères est, incontestablement, la qualité 
et la quantité du bétail domestique. Les « inventaires 
après décès », qui en fournissent un état détaillé, 
témoignent qu'il était bien fourni : une moyenne de 
4-5 vaches laitières, quelques veaux et génisses, 2 



bœufs de travail, cela peut paraître modeste ; mais 
quand on sait qu'il s'agit de petites exploitations ne 
dépassant guère 10 hectares, cela laisse supposer une 
situation plutôt satisfaisante. D'autant plus qu'il faut 
ajouter à cela un ou deux cochons, quelques volailles, 
des ruches d'abeilles et la présence constante d'un 
cheval ou deux. 

Insistons bien sur le fait que ces Inventaires sont très 
précis ; il nous manque ici la place pour donner des 
exemples, mais, pour chaque étable, on sait combien
il y avait de vaches, on connaît leur âge, leur couleur, 
et à quel prix elles étaient estimées. Ainsi, mon 
ancêtre Mathurin Le Tallec, mort en 1722 à 
Plussulien, possédait : 12 vaches (estimées entre 30 et 
40 livres), 2 veaux d'un an (8 livres chacun), 3 
génisses de 2 ans (14 1.), 2 taureaux de 2 ans (11 
livres), 3 paires de bœufs de travail (de 78 à 156 1. la 
paire), un cheval (103 livres), une pouliche (18 livres), 
2 juments (18 et 33 livres), une truie avec un petit (19 
1.), 2 grands cochons mâles (15 et 20 livres), 3 petits 
cochons ; plus quelques poules, et 12 ruches 
d'abeilles (4 livres chacune). Il faut reconnaître qu'un 
cheptel aussi abondant était cependant assez rare. 

Une charrue « moderne »

Ne nous emballons pas : la seule « modernité » de 
cette charrue locale était d'avoir des roues et des 
accessoires en fer; comme le notent les Inventaires,  
« une charrue avec ses rouelles et ses ferrements ». 

Même s'il  n 'y a pas de quoi pavoiser, il faut 
marquer son étonnement. En effet, la Bretagne avait 
toujours été classée parmi les provinces sous-équipées, 
qui ne pouvaient disposer que de l’ araire : une forme 
primitive de charrue, uniquement faite de bois, qui 
traînait sur le sol, et qui ne faisait que gratter la terre. 

Or il y avait bien, dans toutes les fermes, de 
véritables charrues. Lorsque elles sont incomplètes 
ou partiellement abîmées, les Inventaires donnent 
des précisions qui nous apprennent que ces charrues 
possédaient des équipements tout à fait remarquables 
pour l'époque : on parle de soc, de coutre, de sep...

Une alimentation convenable 
Si personne, désormais, ne croit aux images 

dramatiques des « misérables paysans se nourrissant 
de racines », on continue à écrire que, dans les 
campagnes, le pain était fort rare et que la viande 
n'était consommée qu'une fois par semaine, voire une 
fois par mois. 

Concernant la viande douce (bœuf frais), ce jugement 
n'est probablement pas exagéré. Par contre, il apparaît 
nettement que l'on ne manquait pas de lard salé : les 
cochons étaient présents partout ; chaque inventaire 
comportait, au moins, un charnier (certains en 
avaient un deuxième, pour le bœuf salé). La viande 
se trouvait encore sous la forme de côtés de lard : il 
s'agissait de quartiers de porcs, conservés selon une 

technique différente (après avoir été salés et boucanés, 
ils étaient accrochés aux poutres de la cuisine). 

Reste une question essentielle : cette viande 
constituait-elle un luxe, ou bien participait-elle 
effectivement à la nourriture quotidienne ? Pour des 
raisons de place, nous ne ferons référence qu'à un seul 
document; il suffira à nous montrer que la viande 
faisait bien partie de la nourriture ordinaire; il s'agit 
d'une remontrance (une requête) du recteur de Saint-
Mayeux, en 1654, auprès de la juridiction seigneuriale 
de Corlay : il se plaint de ce que, chaque dimanche, les 
abords de son église et de ses chapelles sont envahis 
par toutes sortes de petits marchands qui « y vendent et 
débitent, pendant le service divin, toutes sortes de 
marchandises, tant les sabots et souliers, pots de 
terre, sel, chandelle, butun (tabac), eau de vie, œufs, 
poulaille, pain, viande, et autres denrées... » ; aussi, il 
« requiert qu’il soit fait défense à quelque personne 
que ce soit de vendre, installer, ni débiter aucune 
marchandise de quelque nature et espèce que ce soit, 
aux saints jours de dimanches et fêtes commandées, 
au proche des églises... »

On croit qu'il va demander l'interdiction de 
l'ensemble de ce commerce ; pas du tout; car il y a des 
priorités, à l'encontre desquelles les rigueurs 
administratives, elles-mêmes, ne pourront pas aller ; il 
commence donc par demander de ne tolérer « aucune 
marchandise de quelque nature et espèce que ce soit » ; 
mais il se ravise, car il y a des choses dont on ne 
pourrait se passer, et l'exception qu'il admet 
concerne... la viande et le pain ! Voilà pourquoi la 
demande d'interdiction se termine ainsi : «...à la 
réserve du pain et de la viande, nécessaires à la vie 
quotidienne. ».

Or, c'est bien de la vie quotidienne du menu peuple 
qu'il s'agissait, du petit monde de nos ancêtres 
paysans de 1654, qui avaient mis leurs habits du 
dimanche, et qui grouillaient autour de nos chapelles de 
campagne. 

Des armoires bien garnies 
Ce ne sont pas les vêtements qui sont abondants. 

Les inventaires ne manquent pas de signaler « les 
hardes du défunt » ; mais ils sont presque toujours 
peu nombreux. On a nettement l'impression que les 
gens n'avaient pratiquement que deux habits, celui du 
dimanche et celui du travail. 

Par contre, on est très étonné de voir sortir des 
armoires (ou, plus souvent, des coffres, qui sont les 
ancêtres des armoires), de véritables piles de draps. En 
1642, Jacquette Le Pontho, femme d'Yvon Le 
Foliotée, habitant Pohon, en Laniscat, possédait 52 
draps ; parmi eux : « 12 de chanvre et étoupe, estimés 
18 livres » ; « 8 autres de grosse toile, mi-usés, 9 
livres; 6 autres linceuls de même toile, 9 livres ; encore 
12 linceuls plus que mi-usés, 12 livres ; 2 autres 
linceuls, toile de brin, 6 livres. » 

Évidemment, une telle abondance ne pouvait se 



trouver que dans une famille riche. Mais c'est loin
d'être une exception. Le record a été rencontré chez 
Thomas Le Cozic, où il y avait 89 draps ! 
Ce qui est plus important, c'est de voir la situation 
chez les pauvres. On aurait tendance à penser tout de 
suite que les draps étaient pour eux un luxe 
inaccessible, et qu'ils devaient se contenter d'une 
paillasse; c'était probablement vrai pour certains, par 
exemple chez les mendiants. Mais il faut reconnaître 
que, dans les ménages les plus pauvres que nous avons 
trouvés, il existait quand même une paire de draps.  
Ainsi, même chez Jean Le Terff et Anne Le 
Louargant, habitant Kerlouet, en Gouarec, dont tout 
le mobilier ne se montait qu'à 9 livres, il existait « un 
lit, bois de chêne, avec ses  couettes et  linceuls, 3 
livres ». 

Des masures « trois étoiles »
On nous a toujours appris que les paysans des 

siècles passés vivaient dans des misérables masures. 
Effectivement, les relations laissées par des voyageurs 
d'autrefois venus en Bretagne sont extrêmement 
pessimistes, évoquant des « cahutes sans jour et 
pleines de fumée » (Cambry, 1794), des  
« chaumières délabrées dont le toit s'abaisse jusqu à 
terre » (Villermé, 1843)), de « cabanes sombres, 
bâties avec de la boue » (Davies, 1855). 

Bien plus, les auteurs contemporains abondent 
dans le même sens, chacun apportant sa petite touche 
supplémentaire : « surfaces extrêmement réduites, de 
20 à 30 m2 » (À. Stein, 1990); « pas de toitures en 
ardoises avant le XIXeme siècle » (D. Le Couédic, 
1985) ; « trois murs sur quatre sont aveugles, seule la 
façade comporte des ouverture... ; pas d'escalier 
intérieur avant le XIXeme siècle » (J. Fréal, 1973). 

Tout cela semble assez sinistre. 

Évidemment, je n'avais aucune raison, ni aucune 
envie, de mettre en doute tant d'opinions 
«autorisées», l'affaire semblait donc réglée. Si j 'ai 
quand même tenu à fouiller dans les archives, c'est 
que l'envie me restait de mieux connaître ces 
misérables chaumières où mes ancêtres étaient 
censés vivre. Imaginez ma stupéfaction en 
découvrant, dans les archives de la seigneurie de 
Corlay, que les maisons paysannes de l'époque 
étaient très éloignées des sombres cahutes que tout le 
monde nous avait annoncées. 

Voici, par exemple, comment Mathurin Le Guyader, 
en 1711, décrivait la maison qu'il habitait au village du 
Bot, en Corlay : 

«...la maison principale et chambre au bout du 
Levant, contenant de long à 2 longères 57 pieds, laize 
(largeur) à trois pignons 17 pieds et demy...
En la longère du Midy (au mur du Sud), deux 

huisseries (2 portes), et quatre fenêtres, et une 
gerbière, le tout de pierres de taille ; une montée à 
demy-rond (escalier en colimaçon), contenant de 
rondité huit pieds, hauteur treize.

En la longère du Nord, une autre huisserie de 
taille ; au superfice, deux fermes de bois, garnies de 
leurs pièces longues, sous couverture d'ardoises. » 

Quelques réflexions permettent de se rendre 
compte que cette maison était loin d'être une masure : 

- puisque le pied correspond à 32 cm, la surface au 
sol était de 18 x 5,6 = 100,8m2, 

- puisqu'il y avait un escalier, c'est que cette maison    
comportait un étage, 
- la couverture était en ardoises, 
- les ouvertures ne manquaient pas : 3 portes, 4 

fenêtres et une gerbière (les impôts sur les 
ouvertures n'existent pas encore !). 

Cette description ne signifierait rien si elle était 
isolée; il pourrait s'agir d'une exception. 
Heureusement, les sources de renseignements ne 
manquent pas. Au moment de la parution du livre, 
j'avais trouvé 44 descriptions de maisons paysannes 
dans la seigneurie de Corlay ; dans la deuxième 
édition, j 'en suis à 123 ! Or, non seulement cette 
maison n'a rien d'exceptionnel, mais elle représente le 
type habituel des maisons régionales des XVIIeme  et 
XVIIIeme siècles. 

Dernier élément de ce dossier, mais non le 
moindre : je n'aurais probablement pas osé affirmer 
une chose pareille si je n'avais pas eu des preuves 
matérielles ; or, ces preuves existent : elles sont 
constituées par plusieurs de ces maisons qui ont réussi 
à parvenir jusqu'à nous (ce n'est pas un exploit pour 
une solide maison en pierres de subsister pendant deux 
ou trois siècles...) ; même si elles sont souvent en 
ruine, ou transformées en étables, ce sont elles qui 
nous permettent de voir avec nos yeux cet habitat rural 
exceptionnel de notre région, avec la fameuse chambre 
au bout, et l’escalier à demi-rond qui constitue une 
véritable petite tourelle... 

Comment peut s'écrire l'Histoire  
(ou « méfiez-vous des livres ! »)

Voici ce qu'on peut lire dans un ouvrage récent 
(paru en 1985), consacré à L’« Architecture rurale en 
Bretagne » : « La Bretagne est venue récemment à la 
couverture d'ardoises, même dans les régions de 
schiste ;...ce n'est  qu'au milieu du XIXeme siècle, sous 
l'action conjuguée d'arrêtés municipaux et de 
l'incitation des Compagnies d’assurances »..., que le 
chaume a été remplacé. 

Comme l'auteur est un éminent professeur de faculté, 
on n'a aucune envie de mettre en doute son opinion. 
Malheureusement, les archives de la seigneurie de 
Corlay nous apprennent que la couverture d'ardoises 
était déjà largement majoritaire dans la région en 
1679..., soit trois siècles plus tôt ! Cela valait la peine 
de faire une petite enquête pour en avoir le cœur net. 

Et d'abord d'interroger l'auteur lui-même, pour lui 
demander les raisons d'une affirmation aussi 



péremptoire. Réponse : il s'agit-là de « l'enseignement 
constant » sur le sujet ! Une réponse que l'on pourrait 
traduire à peu près ainsi, quitte à être un peu méchant : 
on a toujours dit que c'était ainsi ; donc, il n'y a pas 
lieu de revenir là-dessus.

Ensuite, de rechercher d'où pouvait venir cette 
opinion, car les sources ne sont pas citées. En fait, 
c'est dans un livre de 1906, intitulé La Basse-Bretagne, 
que nous avons retrouvé ces idées, et des termes 
assez voisins : Camille Vallaux, directeur de 
l'École Navale de Brest, y écrivait, page 135 : «Les  
anciennes maisons étaient toutes couvertes en chaume, 
même dans les districts ardoisiers... En 1852, les 
chaumières étaient encore en majorité... La transfor-
mation s'est faite sous le Second Empire ; elle a été en 
grande partie l’œuvre des Compagnies d'Assurances 
contre l'incendie, qui se refusaient à garantir les
chaumières ou qui leur imposaient des taux de prime 
fort élevés. » 

En plus, C. Vallaux se met à nous expliquer la raison 
de cette absence d'ardoises : «Les ouvriers bas-
bretons ne savaient pas tailler l'ardoise. Ce sont des 
ouvriers de Fumay, dit Limon, qui vinrent en 1811 
nous enseigner l'art de tailler l'ardoise. » 

Nous avons recherché et trouvé, le livre de ce 
monsieur Limon ; il s'agit d'un ouvrage de 1852 :  
« Usages et Règlements locaux du Finistère » ; il y 
parle effectivement d'ouvriers ardennais venus dans la 
région en 1811. Mais, nouvelle et incroyable surprise, 
C. Vallaux avait mal lu ses sources ou, en tout cas, les 
avait mal retranscrites : Limon ne disait pas que les 
ouvriers de Fumay nous avaient enseigné «l'art de 
tailler l'ardoise», mais «l'art de mieux tailler 
l'ardoise». La nuance n'est pas mince !... 

Jean LE TALLEC 

Le Bot (Corlay) 

Goazillou (Laniscat) 

Fontaine-Leur (Laniscat) 
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Pierres causantes de Menez Lan
(au village de Pempoul en la commune de Peumerit-Quintin) 

Anormalement appelées « pierres celtiques » alors que 
leur disposition est naturelle. 

La légende rapporte qu'autrefois les bergers de la contrée 
jouaient aux palets avec ces pierres ; mais qu'ayant 
renoncé à ce passe-temps après les avoir placés les uns sur 
les autres, ces palets ont subi la loi commune, c'est-à-dire 
qu'ils ont grossi et grandi comme nous les voyons en 
avançant en âge ! Même certains y voyaient un 
gigantesque dolmen : les deux supports d'égale hauteur 
soutenaient un autre rocher que l'on voit maintenant 
renversé sur le sol. 

D'une hauteur totale de 9 mètres, « ce monument » est 
constitué de deux colonnes surmontées de trois blocs 
chacune, respectivement de 4,20 mètres et 6,30 mètres de 
long, soit une longueur totale de 10,50 mètres. Ce 
monument colossal est posé sur un talus d'où il domine à 
250 mètres d'altitude la vallée élargie du Dour Vern 
affluent du Loch qui se jette dans le Blavet.

Les géologues appellent cela « un tor», celui-ci est 
l'archétype que rêve de rencontrer tout géomorphologue 
(qui étudie le relief des terrains). 

Définition du tor
« Formation de hauteur supérieure à deux mètres, se 

composant de plusieurs blocs entassés les uns sur les 
autres, autrefois enfouis et séparés par une matrice 
d'arène granitique qui fut déblayée au cours de 
l'abaissement du niveau de la surface, lors de l'exhumation 
des blocs. » 

II constitue le relief ruiniforme (roches que l'érosion 
fait ressembler à des ruines) le plus volumineux. 
Explication du phénomène géologique : le granite1  est 
une roche massive, non stratifiée, mais parcourue par des 
fissures qui se croisent que l'on appelle des « diaclases ». 
Les roches de Pempoul sont des affleurements du massif 
granitique Quintin-Duault apparut quelque 350 millions 
d'années sur la chaîne hercynienne. Le granite apparaît 
différemment suivant l'intensité de l'érosion. Le granite 
fut toujours, autrefois, recouvert par d'épaisses couches de 
terrains. Il n'est apparu en surface que lorsque ces 
terrains ont été enlevés par les glaciers, les cours d'eau, le 
vent... 

Sur chaque bloc, et sur une épaisseur de plusieurs 
centimètres, parfois plusieurs décimètres, le granite  
« pourrit ». Il se désagrège et donne une roche meuble 
qui remplit les fissures et les intervalles entre les boules 
et dans laquelle on reconnaît encore des grains de 
feldspath pulvérulents, des paillettes de mica 
profondément altérées, des grains de quartz intacts. On 
appelle ce sable arène granitique. 

                                                          
1 Granite prend un « e » pour les géologues, sans « e » pour les carriers 
et les architectes.

C'est sous l'action des eaux de pluie chargées d'acide  
carbonique que le feldspath et le mica se décomposent. 
Les eaux de ruissellement emportent l'arène granitique, 
dégagent les rochers de granite qui restent perchés les 
uns sur les autres et forment ces fameux tors. 

Le tor de Pempoul, s'il présente un bel exemple de 
modelé de détail dans le granite, est également un bon 
exemple en tant que support pour les micromodelés. Outre 
la plaque de desquamation2 située sur le bloc central de 
la plus haute colonne (face sud du tor) qui s'étend 
pratiquement sur toute la hauteur de la paroi, 2 vasques 
occupent cette fois-ci la colonne la moins élevée en 
face nord. L'une d'elles, peu développée, recouverte de 
terre et de quelques mousses se trouve à la surface du 
premier bloc. La seconde s'est creusée en bordure 
sommitale du bloc central, formant une petite niche d'une 
profondeur de 24 centimètres. Le bloc situé au sommet 
de cette même colonne est érodé de toutes parts ; de 
larges cannelures entaillent le bloc de haut en bas 
atteignant une profondeur de 12 à 13 centimètres au 
maximum. 

TOR DE PEMPOUL 

Origines de la formation de ces alvéoles  
et de ces cannelures :

Ces phénomènes géologiques d'origines externes sont 
dus aux actions des agents atmosphériques. 
L'atmosphère est la couche d'air qui enveloppe la Terre. 
Son épaisseur est évaluée à une centaine de kilomètres.  

                                                          
2 Désagrégation de la roche sous forme d'écailles plus ou moins 
concentriques appelée également érosion en pelure d'oignon ; elle 
semble résulter des différences de températures entre la surface et la 
profondeur de la roche.



L'air est un mélange d'azote (79 % environ), d'oxygène 
(21 % environ), de gaz carbonique (0,04 %), de vapeur 
d'eau en proportions variables. 

L'atmosphère agit sur les roches : 
- par variations brusques de températures, 
- par ses constituants chimiques : oxygène, gaz 

carbonique, vapeur d’eau, 
- par ses mouvements sous forme de vent. 

Action des variations brusques de température : la 
désagrégation des roches est due en grande partie, sinon 
en totalité, aux variations brusques de température qui 
agissent directement et par l'intermédiaire de l'eau qui 
gèle. L'eau pénètre dans les roches poreuses et dans les 
fissures (roches gélives).  

Action des constituants chimiques de l'air : l'air au 
repos agit sur les roches. Celles qui contiennent du fer, et 
presque toutes en renferment, se « rouillent » en surface. 
Il y a formation d'oxydes de fer, substances terreuses qui 
s'effritent facilement, il y a donc usure de la roche. Le gaz 
carbonique, en présence d'eau, attaque les roches, d'où 
corrosion et formation d'alvéoles. 

Action de l 'air en mouvement : le vent agent de 
transport et d'érosion. Le vent chargé de sable use les 
roches, les parties les plus tendres sont emportées les 
premières, les parties les plus dures apparaissent en 
relief, d'où les stries, les cannelures. 

On nomme corrasion l'usure des roches par le vent. 

Il y a quelques années, un groupe de passionnés, sous 
la conduite de Monsieur Lody, y voyait dans ces roches 
l'empreinte du travail humain (rainures, tracés de 
carriers, polissoirs, cuvettes, cupules...), d'âge 
indéterminé auxquels se superposent les phénomènes 
d'une érosion plus ou moins lointaine, entraînant la 
confusion sur leur origine humaine ou naturelle. 

Tel est le cas, en particulier, de ces cuvettes, bassins ou 
marmites que certains considèrent, en totalité, comme 
phénomènes d'érosion et d'autres comme des « tables à 
sacrifices » ; ou un côté utile pour broyer des plantes, 
des graines, malaxer l'argile des poteries... Ces cuvettes 
ont donc pu être taillées intentionnellement ou 
simplement provoquées par l'usure des roches utilisées 
comme établis. En particulier, elles ont pu être utilisées 
comme mortier pour broyer les roches métallisées. La 
poudre ainsi obtenue était ensuite lavée au ruisseau le 
plus proche afin d'en extraire le métal... ! 

Jean-Paul ROLLAND
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